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Presse et commentaires
de lecture



 

L’ANTI-TWILLIGHT PAR EXCELLENCE


ENTRE POPPY Z. BRITE ET ANNE RICE


A DECONSEILLER AUX AMES SENSIBLES



 

Chronique
dans Cinéalliances – 4 étoiles


« Stéphanie Brasey nous entraine
dans cette nouvelle à la suite d’une vampire, Magda, qui vit en Allemagne
pendant la 2e guerre mondiale. Elle est en pleine thérapie de sa dépendance au
sang qu’elle veut contenir… L’auteure ne perd pas de temps et nous plonge
directement dans l’atmosphère qui va régner tout au long du livre en commençant
son histoire par une description détaillée d’une scène extrêmement gore qui si
elle est adaptée un jour au cinéma, devrait faire sensation ! Verdict : Une présentation du personnage principal
agrémentée de nombreux détails. Un coté légèrement « hard » qu’il
fallait oser mettre dans un roman. La réussite est totale et maintenant on
attend très vite la suite des aventures de Magda la vampire au pays des SS. On
espère encore avoir droit  à du sang, du sexe et des vampires, cette
recette fait vraiment des merveilles ! » Yannick Ruf, Cinéalliances, 25 août 2014.


http://www.cinealliance.fr/critique/cantiques-dun-vampire-chant-i-voix-lorelei


« Au
Panthéon des Enfers, Magda rejoint Dracula et Lestat – 5 étoiles


« Quand la tiédeur du sang
rencontre le froid abyssal de la mort, lorsque les monstres inhumains engendrés
par le Troisième Reich s'opposent aux créatures des ténèbres, au moment
fatidique où les fluides de l'amour se mêlent aux cris de plaisir et d'agonie ;
et que la cruauté, le désir, la haine et la terreur se fondent sous la
silhouette d'une succube aussi belle que Vénus, cela donne une histoire à
croquer à pleines incisives, sans retenue... » Richard Thomas.



 

 « Sanglant, éthéré, sans compromis –
5 étoiles


« Premier roman de Stéphanie Brasey, Les Cantiques d'un Vampire a de quoi
devenir un futur must, entre les œuvres les plus ambitieuses et descriptives de
Poppy Z. Brite et Anne Rice. Descriptions viscérales, narration éthérée et
héroïne aussi perdue que franchement carnassière. L'anti-Twilight par excellence. Faites vous plaisir, vous serez vite
mordus, si vous voulez donner sa chance à une VRAIE vampire. » Arnold
Petit.



 

 « UN MUST !!! A découvrir
absolument pour tous les fans de littérature vampirique ! 5 étoiles 


« Je ne pouvais attendre d'avoir atteint
la dernière page pour vous chanter mes louanges sincères sur ce premier cantique
en tous points remarquable, mais à déconseiller toutefois aux âmes sensibles !
On suit avec gourmandise les aventures de Magda, vampire qui force l'empathie,
sous une plume parfois dérangeante dans la description quasi chirurgicale de
ses exactions. Stéphanie Brasey ose et ne se refuse aucun tabou (cf. la
séquence d'ouverture), et c'est tant mieux ! Un vent frais souffle enfin sur le
mythe du vampire, et il était grand temps ! » Eric Palumbo



 

« J’adore – 5 étoiles


« Enfin, une histoire de vampire qui sort de l'ordinaire ! Le début est
hallucinant ! âmes sensibles s'abstenir, ça plaisante pas ! On est de suite
dans le bain (de sang). Vite la suite ! » Edgard Poe



 

« Une harmonie de mots, une harmonie d’hémoglobine – 5 étoiles


« J'avoue
que pour lire la scène d'ouverture sans détourner les yeux, il faut avoir le
cœur bien accroché et de préférence pas arraché par les mains d'une vampire
sublime en train de vous sucer le sang. L'auteure nous emmène loin (..). Car
au-delà du choc produit par certains tabous (…), l'écriture au-delà de l'horreur
décrite nous enrobe d'un charme vénéneux et certain. La narration est certes
décrite à la troisième personne mais la vision est tellement subjective que la
première personne aurait été tout aussi bien sauf que cela nous aurait privé de
pensées et de ressentis d'autres personnages. (…) C'est plus une écriture
immersive au fil de l'eau et d'ambiances romantiques, expressionnistes. J'avoue
avoir été charmé par la puissance d'écriture et sa beauté à certains moments
gothiquement gore. (…) En tous cas une réussite. » Jean-Baptiste Messier



 

« Je
recommande – 5 étoiles


« Je viens de terminer ce premier tome des
Cantiques d un vampire, et je n ai qu’une chose à dire : lisez le! Une nouvelle
façon de voir les vampires, très sensuelle et très "sanglante"... On
ressent la faim de Magda. On a l’impression d’y être tant les descriptions sont
précises et nous plongent dans son univers. Et malgré la violence de sa faim on
perçoit un reste d humanité chez elle qui nous fait l apprécier davantage
encore. Elle veut étancher sa soif mais avec des monstres pires qu’elle...
Finalement dans ces temps de guerre, les hommes sont tous des vampires... En
tous cas bravo à Stéphanie Brasey et vivement la suite!! » Angélique
Thoyer.



 

« De
la très bonne bit lit – 5 étoiles


« Stéphanie Brasey nous invite à
découvrir Magda, magnifique femme sensuelle, et l'accompagner dans les
tourments de sa vie de vampire. Vampire d'une espèce rare : elle ne veut plus
de sang humain et son sevrage est on ne peut plus difficile à vivre. Une
solution s'offre à elle, évidente. Ses victimes ne pourront que succomber à son
chant. » Marion BT











Résumé



 

Magda est
un vampire.


Mais pas
n’importe lequel.


Elle a
fait le vœu de ne plus s’abreuver de sang humain. Alors elle se nourrit en
croquant ses propres rejetons, tout en prenant des bains de sang dans sa
baignoire.


Jusqu’au
jour où ces pâles ersatz ne lui suffisent plus.


La
rechute la guette.


L’addiction
au sang frais jaillissant d’une jugulaire.


Magda vit
à Düsseldorf, à l’époque de l’Allemagne nazie. Les SS sèment la terreur, entre
rafles, exécutions sommaires et déportations. Les prédateurs sont au pouvoir.


Mais
Magda est un prédateur plus dangereux encore que ne le sont les SS. Car dans la
chaîne de l’évolution, le vampire est le prédateur ultime.


Magda va
se remettre à tuer. Mais pas n’importe qui.


Elle sera
tueuse de SS.


Mais
avant de les tuer, elle compte bien s’amuser un peu avec eux… 



 

Les Chants de la Lorelei est le premier chant des Cantiques d’un vampire, qui en comportera trois. Il s’agit d’une graphic novel enrichie par les
illustrations originales de Christel Michiels.


Cette
novella nous plonge dans les pensées intimes et les sentiments d’une femme
vampire vivant au cœur du IIIe Reich. Entre romantisme noir, violence et
érotisme débridé, la plume de Stéphanie Brasey évoque tantôt Anne Rice, tantôt
Poppy Z. Brite. Un style tour à tour corrosif et chamarré qui ne laissera aucun
lecteur indifférent. Un livre noir et ténébreux, dans lequel le sexe comme l’assassinat
est considéré comme l’un des beaux-arts. Un livre inclassable, dérangeant. Et
pourtant, il s’agit aussi d’une authentique histoire d’amour.
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Il n’y eut que le
vampire de Düsseldorf qui nous fit rêver, car nous pensions que pour comprendre
quelque chose aux hommes, il faut interroger les cas les plus extrêmes.


Simone de Beauvoir, La force de l âge



 


 

Le mal est quelque chose de toujours possible.


Et le bien est quelque chose d’éternellement
difficile.


Anne Rice, Entretiens
avec un vampire.
























Chapitre 1 - Le Rituel
de Sang



 

Le sang.


Encore et
toujours, le sang. 


Magda est
immergée dans une flaque rouge qui macule la faïence de sa baignoire, son
sanctuaire du morbide. 


Nue, le
sexe imberbe, écartelé comme viande de boucherie, elle fouaille de ses mains
expertes l’intérieur de son vagin. Elle embroche de ses serres d’oiseau de
proie la vie qui palpite à l’intérieur d’elle-même, et qui aurait pu continuer
à pousser dans son ventre, gangrène d’humanité. Mais cette vie ne verra jamais
le jour. Sa main navigue entre ses jambes, cherchant la chose qui pourrait la
déchoir de ses dons. Elle s’éviscère d’un paquet gélatineux qui pend entre ses
jambes arquées en compas, s’agitant dans un dernier sursaut, éclaboussant le
corps trop blanc de Magda d’une grande gerbe de sang. Dès la sortie, le flot
visqueux crève comme un abcès suppurant. Il dégouline entre les parois de la
fente en des bouquets d’écumes lie-de-vin.


  Magda regarde la tache s’épaissir
davantage, manger la clarté de l’eau jusqu’à devenir opaque au dessus de ses
seins. Son bain d’hémoglobine se transforme en un matelas sensuel et hostile
dont elle est la seule passagère. Le visage diaphane enfoui délicatement sous
la surface de l’eau, elle embrasse la fluidité sanguine qui masque son teint
pâle. Elle flotte comme un portrait vénitien dans les flots carmin de ses larmes,
sa chair déjà enveloppée par le suaire de la mort et maculée par
l’effervescence écarlate. Prisonnière d’une nature plus forte qu’elle, Magda se
délecte pourtant. Elle se sent ivre, basculant dans son ombre, dans l’ombre de
la nuit. 


Magda
tient cette chose immonde entre ses mains, ce fœtus informe qui a germé dans
son ventre, à peine un embryon, fruit empoisonné de l’une de ses sempiternelles
errances dans des lits d’infortune. Elle s’avorte de ce petit d’homme qui ne
naîtra jamais, car il est promis à une autre destinée, bien plus essentielle.
Elle le contemple avec une certaine candeur avant de prendre à pleines mains le
simulacre d’enfant et le porter à sa bouche. 


Ses
canines aiguisées pointent, compriment sous ses gencives retroussées la chose
informe et lissée par le chapelet de sang qui se déverse à mesure que ses crocs
s’enfoncent délicieusement dans la chair encore chaude du petit être. Elle
mord, elle cisaille, elle tord impitoyablement entre ses mâchoires vipérines la
guenille sanglante et s’en repaît avec l’ardeur d’un fauve. Elle contorsionne
et déchire de ses crocs ce bulbe fait de chair et de plasma, cette valve à
hormones, sa propre progéniture qui halète de pesanteur. La chose vit. La chose
ne se défend pas. Elle subit les étreintes amoureuses, incestueuses, de la faim
de sa mère. Car Magda a faim, faim d’une humanité qu’elle ne possède pas.


C’est
ici, dans ce bain, étendue dans la longueur ondoyante de sa chevelure rousse,
que Magda dévore son fœtus. Ici qu’elle écrase sa chair pas encore sculptée,
ronge ses veines en relief, son début de tête déformé, castre la naissance de
son sexe et croque dans la grosseur de son cœur. Le sang gicle sur les carreaux
en mosaïque du pourtour de sa baignoire. La chaleur se diffuse dans sa gorge.
Les yeux de Magda se ferment pour interrompre le ruisseau de larmes qui
s’écoule d’eux, ridant ses joues pâles. La faim la tiraillait depuis si
longtemps. 


Magda est
parvenue à contourner sa nature de prédatrice. Elle a choisi de ne plus tuer de
mortels. Mais meurtrir ce qui provient d’elle lui cause autant de tourments. Un
vampire est fait pour chasser. Il fait partie de la race des prédateurs. 


Depuis
des années, elle se nourrit exclusivement de ses menstrues et de ses embryons,
de sa propre chair évidée. Elle s’enivre de tout ce sang souillé de glaires. Du
sang qui éjacule de la fontaine de son vagin bouillonnant, qu’elle étale d’un
geste presque maternel sur son ventre, ses seins, son visage, sa longue
chevelure rousse avant de s’en humecter le palais. 


Le bain refroidit
peu à peu. Magda regarde son épiderme plâtreux dans le fond craquelé et terne
de la cuve ensanglantée. Tout est rouge. Cela provoque une excitation
irrésistible en elle. Elle est hypnotisée, éblouie par cette couleur liée à la
vie et à la mort. 


Elle
lèche les gouttes de sang éparses, effilées le long de ses poignets, les
cavités de sa peau qui restent enveloppées d’un voile de chaleur aussi étroit
et doux qu’une soie froissée par les aléas d’une caresse. Là, dans la pièce des
psychoses, dans son assiette géante, elle dévore son festin fœtal. Elle avale
encore, pompe, rogne dans les callots de son propre sang pour oublier que le
mal veut occire la mort, pour oublier qu’elle espère une humanité qu’elle
n’atteindra jamais.  


Magda
serait incapable de faire le décompte de ses infanticides. Elle sait qu’aux
yeux des humains son acte serait considéré comme un crime, une abjection. Mais
Magda n’a rien de commun avec les hommes. Elle est un monstre. Un monstre qui
tente de corriger sa nature, ou plus exactement son destin. Magda est un
vampire.


Un
vampire qui se refuse à boire un autre sang que le sien ou celui de ses
rejetons. 


Une bête
qui pleure l’enfant qu’elle sacrifie pour ne pas toucher celui des autres. Une
bête qui pleure les amours avortés et qui aspire à une mort qui ne viendra
jamais… 


De sa
langue râpeuse et sensuelle, Magda reprend son repas infâme. Elle suce jusqu’à
la moelle le rendu plasmatique de ses entrailles. 


Tout en
retenant son souffle, le visage griffonné par le balayement des cheveux et les
rentrées d’air dans ses poumons, elle se relève de la baignoire et marche. Elle
expire lourdement. Sa chevelure imbibée de placenta gouttele, et dessine un
tapis écarlate dans le couloir de son appartement. 


Magda
s’essuie contre son fauteuil, un cabriolet vert. Langoureusement, ses hanches
serpentent, ses fesses s’enfoncent, sa cambrure ovidienne et ses orteils
écaillés par le sang s’enveloppent dans la mollesse pendant que sa chevelure
perd de son flasque carmin.


 Ses seins se détendent, époumonés par les
coups de sabre crantés qu’elle a porté à sa proie. Magda s’engonce dans son
fauteuil. La faim est maîtrisée.


Pourtant,
elle sait que, tôt ou tard, après tant d’années de frustrations, l’appel du
sang et le goût de la chasse seront les plus forts. 

















 









Chapitre 2 - Magda



 


 

Düsseldorf.
C’est là qu’habite Magda depuis le début de la guerre. Cette guerre sournoise,
louvoyante, faite de bruits de bottes, de tickets de rationnement, de misère,
de terreur, de couvre-feu et de disparitions subites à cause des rafles des
S.S. Les soldats en uniformes noirs ou vert-de-gris ne sont pas les véritables
maîtres de cette guerre qui se nourrit, non d’héroïsme ou de victoires
militaires, mais de lâchetés, de complicités, de veuleries. À l’heure où les
loups bottés auscultent la ville de leur pas cadencé, les hommes sont devenus
des molosses assoiffés de sang. Ils se dévorent entre eux, comme Magda dévore
ses propres embryons. Ils sont les nouveaux cannibales, « les
nouveaux vampires ». Mais au lieu de dévorer leurs proies avec les dents,
ils le font avec d’autres armes, les armes des lâches : chantages,
menaces, dénonciations anonymes. 


La nuit,
Magda erre au milieu des rues fardées de pénombre, au milieu des clochards et
des bordels à putains, ses pas éclairés par les lampadaires diffusant une
lumière blafarde. Et elle se plait à faire résonner les talons de ses
escarpins, juste pour le plaisir, pour se donner l’impression d’être pareille à
ces femelles aux mollets roses et tendres, perchées sur des chaussures à
semelles de bois, à défier les lois de la pesanteur, alors qu’elle peut
traverser les murs à son gré ou se métamorphoser en brume insidieuse.


Son corps
est racé, félin, souple, très résistant. 



Son
visage est doux et diaphane. Si doux que l’on se perd dans l’innocence de ses
traits. Son cou est fin, creusé ; assez pour diluer les embruns de sa peau
parfumée. Magda est une femme animale et comme tout animal elle porte une odeur
unique, un parfum aussi indélébile qu’une empreinte. Ses yeux sont aussi chauds
que ses morsures, et sa chevelure noyée de rubis dégage un effluve de terre
brûlée. 


Lorsqu’elle
déambule ainsi, à la nuit tombée, elle sent le regard des hommes chevillé à la
chute de ses reins. Il s’agit d’hommes d’affaires, de magistrats ou de
politiciens qui ont choisi de passer leur temps dans des fumoirs, à jouer aux
cartes en parlant de traités et d’actions commerciales. Magda les provoque.
Elle les guette durant la nuit. Non parce qu’elle craint la lumière du jour,
mais parce que la nuit libère leur masque d’hypocrisie, leur masque social pour
mettre à jour leur visage nu. Elle traque ces « géniteurs » dans
l’obscurité, parce que la nuit est le noyau de la vérité. Elle attise leurs
désirs qui ne font qu’exciter sa propre dépendance, sa soif de sang. 


Les
hommes sont ses proies naturelles, des proies dont elle est le prédateur
ultime. Elle pourrait les vider de leur sang. Pourtant elle a choisi de les
vider plutôt de la substance de vie qui macère dans leur entrejambe, afin
d’alimenter sa survivance. Aussitôt que la pulsion se ranime, Magda arrête ces
ébats sans amour, ces enlacements factices ne lui procurant aucun plaisir.


Le sang
n’est rien, toutefois, c’est le goût du
sang et l’attrait de la chasse qui la tiennent en haleine.  


Ses
victimes consentantes succombent à ses caresses perfides, s’abandonnent à la
langueur de ses baisers, ignorant tout des conséquences de leur ivresse d’un
moment. Elle les endort sous ses lèvres fatales, se fait engrosser par ces
chiens sans état d’âme et ne jouit qu’en imaginant la déliquescence du sang qui
bientôt giclera dans sa bouche.


Magda est
un vampire en sevrage, en cure de désintoxication. Soumise à un sursis qu’elle
essaie de maintenir difficilement. Elle a atteint le nuage rose, le stade d’indépendance des addictions, des obsédés,
des boulimiques du sang, en contrecarrant sa faim par son rituel fantasque.
Mais elle sait qu’elle peut rechuter à tout instant. 


Il est
fini, le temps où elle massacrait sans vergogne, où la prouesse technique
du crime et les ruses dont elle usait lui conféraient un sentiment de pouvoir.
Elle donnait au visage de ses victimes une originalité morbide, un esthétisme
qui les honorait d’avoir été fauchées par ses crocs. Elles mouraient heureuses.


Le
pourpre de ses seins gonflés se faufilait le long de leur jugulaire, éjaculant
alors un sperme rouge. 


Sur le
moment, elle se sentait apaisée, puis, quelques secondes après s’être étanchée,
elle ressentait un grand vide, une tristesse incommensurable, un dégoût
d’elle-même de n’avoir pas su résister à la soif qui l’animait, la poussant à
s’abreuver à une source impie.


Elle
n’arrivait pas à se contrôler. C’était plus fort qu’elle, à chaque proie.


Elle
était droguée de sang, ivre de gorges déchirées et de visages délicatement
torturés par la peur retenue dans une dernière larme. Magda prenait même
plaisir à trancher leur gorge en de vifs coups de mâchoires et à voir ce geyser
de vinasse lui éclater à la figure. Ce coulis de sang épais qui tapissait ainsi
son ennui sans fin. Elle s’improvisait peintre grâce à cette gouache vivante, odorante,
cruantée par les exhalations de l’air. Le sang. Matière d’une œuvre morbide et
esthétique. Elle était tout à la fois le prédateur et l’artiste inspiré par le
goût naturel de la mort. Mais aujourd’hui Magda n’est que l’ombre d’elle-même. 


Jadis, elle
prenait tout son temps pour aiguiser, affiner les techniques de son art pour
mieux subjuguer ses proies. Ces corps pleins de chaleur, ces chairs modelées
par la danse de sa salive blême et de son râle de louve subissaient ses
étreintes déchirantes, jusqu’à ces quelques saccades de jouissance gâtant leur
cou. Parfois elle les étouffait ou plongeait ses mains dans leurs boyaux en
prenant leur éjaculat entre ses jambes avant de les tuer. Elle les achevait
avec une grâce funèbre. A ses yeux, ces crimes étaient baroques, théâtraux.


Magda
était fascinée par leurs corps en convulsion, par ces pulsations qui
extirpaient de leur poitrine tout cet amas de sang chaud et fluide, coulant
comme un vin délicieux et plein d’arôme dans sa gorge brûlante. Lorsqu’elle
dézinguait ses proies, leurs soupirs tremblants pénétraient dans ses oreilles
comme des prières sifflées sur sa poitrine. Elle entendait son cœur qui battait
au rythme de leurs cris et de leurs mains pressant nerveusement son épaule. En
une fraction de secondes, ce contact charnel procurait à Magda une connivence
morbide aussi douce que le sentiment d’amour que les mortels éprouvent envers
leurs semblables. Le meurtre terminé, elle s’émerveillait de son propre génie
macabre.



 

Magda
chante dans son appartement. Elle chante ce soir, tandis que le monde continue
de fredonner la même opérette depuis des siècles. Enfermée dans son
appartement, elle allume une cigarette. Sa peau laisse apparaitre des plaques
de sang séchés, égouttés le long des accoudoirs de son fauteuil vert. 


Sa voix
est tendrement modulée. Elle a une tessiture de soprano qui filtre un cri de
chimère sous la peau. Elle a une couleur, un timbre, un voile mystérieux qui
tapisse son palais. C’est un ronron de félin, un ronron parfumé de gravité à
chaque vocalise. C’est un air de musique ensorcelant, un réservoir à fantasmes
qui crache dans le lit de ses victimes des sueurs acides à nulles autres
pareilles. 


Lorsque
l’envie de mordre dans la chair humaine la prenait, Magda fredonnait Die Lorelei, le poème d’Heinrich Heine,
leitmotiv de ses crimes. 


En
l’écoutant, ses victimes étaient saisies d’une infinie nostalgie. Elles se
mettaient à pleurer, s’abandonnant de plein gré à la morsure fatale. 


Les
proies de Magda mouraient recroquevillées sur elles-mêmes comme des fœtus, le
visage baigné de larmes de joie, peut-être de reconnaissance. Elles mouraient
le visage béat. Elles ne méritaient pourtant pas un tel bonheur. C’est pourquoi
Magda avait cessé de tuer. Elle était devenue jalouse de la paix qu’elle offrait
à ceux qui, indirectement, l’en privaient.



 

Des
siècles ont filés depuis qu’elle n’a plus tué. Elle a tout fait pour se
désaccoutumer de la pulsion criminelle qui l’encourageait à prendre son plaisir
dans la mort de ses victimes. Non pour une question de survie ou de salut, mais
pour mieux se rapprocher de la vie. Leur voler le dernier souffle était comme
devenir la porteuse d’une âme, une chose qui tout à coup prenait vie dans leurs
pupilles inéluctablement vidées. 


Elle a
tout essayé pour fournir un leurre à ses appétits. Les mulots, les loups, les
chauves-souris, les lézards… Même les singes des ménageries, des zoos, qui à
son sens auraient dû lui apporter une qualité nutritive équivalente à celle de
l’homme. Mais ce fut en pure perte. Le manque de saveur de ces fluides animaux
frustrait son appétit et stimulait davantage son instinct de chasseuse. La
rage, la privation atteignait son paroxysme. C’est pourquoi elle s’est rabattue
sur ses embryons.


Mais les
temps cruels et violents sont revenus, redonnant à Magda le désir de mordre et
de boire du sang frais, à même la plaie béante. Elle sait déjà que toute
résistance est vaine, qu’elle finira par succomber à nouveau. L’appel est trop
fort. Il résonne en elle comme une petite voix tentatrice qui ordonne
sournoisement : « Vas- y,
tue ! »


A chaque
silhouette qu’elle croise, Magda se dit : « Ce sera peut-être
celui-ci ? Ou celui-là ? » Les battements de son cœur
augmentent, attisés par la soif insupportable, et ne s’apaisent que lorsqu’elle
tourne le coin de la rue. Jusqu’à quand saura-t-elle résister ? 











Chapitre 3 - L’ère du
Dégoût



 


 

Düsseldorf vibre en noctambule, chaque soir, sous les sirènes et les
vitres cassées. Les voisins décampent sous l’emprise la peur des rafles et des
contrôles, quittant sur-le-champ leur appartement en y abandonnant vêtements,
cadres et argenterie pendant que de jeunes hommes sont enrôlés dans l’armée en
prêtant serment au Führer. 


Magda sort peu. Elle demeure enfermée dans la prison qu’elle s’est
construite, son sanctuaire morbide. Elle fredonne dans sa poitrine les délices
du meurtre et du chaos qui ressurgit en elle, tandis que les hommes se prennent
de dégoût pour le visage affiché de leur propre monstruosité. Elle chante pour
oublier qu’elle exècre la faiblesse des hommes, leurs masques d’Arlequin, le
manque de grandeur et de courage en ces temps terribles. Elle chante pour
oublier ses idéaux. Elle recommence à penser que le meurtre est naturel. C’est
un moyen de contribuer au système, de démontrer la supériorité du vampire dans
le cycle de l’évolution. 


Darwin et Sun Tzu sont ses compagnons de chevet. L’évolution et l’art
de la guerre sont ses garde-fous, des palliatifs à sa conscience sans sommeil.
Elle voit de sa fenêtre une ville brûlée à vif, obscure, crevée dans un abcès
de guerre qui décapite toute espérance. La fatalité, le pessimisme, la mise en
berne contaminent tour à tour les hommes qui gisent déjà six pieds sous terre,
ruminant la vacherie terrestre. Ils sont des morts-vivants. Enragés.
Désespérés. 


Rien ne peut plus les sauver. 


Et le
goût de l’incorruptibilité des hommes qui forçait l’admiration de Magda, qui
l’aidait à résister à ses pulsions de meurtres, n’est plus. 


Magda
observe cette Europe envahie par l’angoisse infernale, dormant à la surface
d’un roulis de sang. Cette nation qui braille la tonitruance des bombardiers
planant dans le ciel, ces sorcières de
nuit, ces machines à coudre qui
mitraillent de missiles les villes tout en couvrant le son des clochers des
églises. Et pendant que ces clochers croulent sous le fardeau de la guerre,
l’Allemagne devient une nébuleuse métallique, un chasseur qui vole au-dessus de
l’Europe tel un vautour. 


Chaque
semaine, on assiste au défilé de soldats fiers, accompagnés de chars d’assaut et
de foules en délire. D’autres hommes baissent leurs yeux au sol ou au ciel
comme s’ils cherchaient un autre lieu pour vivre et rêver. Leur expression
ressemble à celle d’un homme dont une arme est pointée sur la tempe. C’est l’ère du dégoût, l’ère où le monstre
qu’est Magda reprend l’utilité de sa fonction de prédateur. Elle sent qu’elle a
le droit d’assouvir à nouveau ses pulsions criminelles dans les artères de la
ville. 


L’Allemagne
est un calot de sang gigantesque où la chasse sauvage n’est plus interdite. Les
hommes se sont changés en bêtes. Alors Magda peut récidiver, chasser le gibier
humain. 


Tout
concourt au retour du vampire, à sa fureur sanguinaire, à la légitimité du
crime, puisque tous sont devenus des assassins, des putes, des voleurs, des délateurs,
des escrocs, des animaux, des monstres tout aussi assoiffés qu’elle
d’hémoglobine. 


L’abcès
de la guerre est un appel. L’appel de la Lorelei.


L’appel
du cantique d’un vampire. 



 

Magda a,
peu à peu, le sentiment de perdre pied. Elle a maîtrisé sa faim mais son palais
conserve un goût de mélancolie. Ses embryons, c’est un peu cela, une mélancolie
à même la peau, vive, mal attachée, un bout de créature mal formée pour
survivre dans la bestialité du siècle, pour survivre sur terre. 


La triste
goule se relève subitement de son fauteuil. Elle se rapproche de la fenêtre.
Elle se languit d’agir, de se remettre en chasse. Ou de trouver un remède à la
malédiction qui pèse sur elle.


Au diable
son credo, l’éthique qu’elle s’est forgée pour ne pas souiller ses lèvres du
sang des mortels. Magda ne veut qu’embrasser des victimes dignes, des proies
qui savent et acceptent leur sort comme un privilège. Elle veut sentir dans
l’odeur de leur mort une dernière étincelle de révolte, une absence de
résignation. Au moins, qu’ils sachent crever avec panache pour reconnaitre en
eux ce qu’est l’essence de la vie. Mais elle, où trouvera-t-elle ce goût de la vie qui lui a manqué depuis
la nuit des temps ? Comment se débarrasser de son fardeau
d’éternité et du bien-être de tuer ?



 

Elle veut
des proies qui se battent, qui se défendent pour épouser la justesse de leur
rage de vivre. Elle qui ne mourra jamais, elle y voit une rédemption qui lui
est interdite. 


Avoir le goût de la vie.



 

Magda se
résigne soudain et gambade sensuellement autour du peu d’objets qui décore son
appartement de la rue Drakentropf. Elle chérit la sensualité. Elle adore sa
propre chair, l’odeur de ses muscs, les caresses du vide, du néant, du chaos
épousant les courbes de son corps qui appelle à l’amour. Elle aime ce moment où
la rapacité d’un désir et l’ombre d’une jouissance se rejoignent subtilement.
Ce bonheur de séduire négligemment son propre corps. Ce bonheur d’être adorée,
considérée par un être invisible plus généreux et indulgent que ne le seront
jamais les hommes.


Elle se
lève et s’approche de la fenêtre. Elle contemple le monde qu’elle domine du
haut de son 3e étage, le monde de la rue Drakentropf. 


Gourmet
de sang, Magda est  nue, son
épiderme ayant épongé les traces de son rituel. 


Elle
attend l’Autre. Celui ou celle qui
croisera son regard et dont elle videra les tripes pour revigorer son corps.
Cet autre qui ressuscitera peut-être une vie meilleure que celle qu’elle s’est
astreinte à mener. 


Elle rêve
éperdument d’une chasse à l’homme, de cavaler après sa proie, de sentir le goût de l’effort qui accompagne le
sentiment de la victoire par le sang. 


Son
visage appuyé contre le carreau de la vitre, elle sonde en elle les beaux
fantômes dont elle s’est rassasiée quelques siècles plus tôt. Ces êtres pendus
à la grâce de son baiser, de sa voix crantant à leur sexe des volutes aussi
blanches que le râle sourd d’une cigarette à l’encoignure de sa gueule de
monstre. 


Magda a
faim, à nouveau. Elle veut tuer encore et plus que jamais.


Les fœtus
maigrichons ne lui suffisent plus. 


Il lui
faut du solide, de la chair violentée et non plus de vulgaires substituts qui
refroidissent sous la langue. 


Son
ventre ronge obstinément ses intestins cannibales. Il gargouille. Et la goutte
d’eau qui maculait la vitre tombe, fiévreuse de sensualité. 


Elle
roucoule au plus près de l’arme du crime… Contre la bouche de Magda.  


Ces
instants-là, suspendus dans le temps, rajoutent à sa pulsion meurtrière la
conviction d’agir en esthète avec une poésie, une mélodie qui résonne comme la sonate au Clair de Lune avant de mettre
en gerbes les rosiers noirs de la mort sur la sépulture ouverte qu’est devenu
le monde. Alors tout est musique, matière lugubre. Langage unique, vibration
qui n’a pas besoin de mots. Seule cette musique compte. Car la musique épouse
le temps. La musique console la grande absente, la mort et le vampire. 



 

Elle
jette un coup d’œil à l’horloge. Il est huit heures. 


Les
phares des voitures de la Gestapo miroitent sur les lucarnes cassées de la rue.
Les sirènes émettent des sons stridents, bouleversant la quiétude de son
territoire, de sa rue. Quelques passants, nimbés dans la brume de l’hiver,
commencent à former une chenille sur le trottoir du boulanger. 


Ils
attendent en frottant leurs mains gelées. 


Caravane
de pauvreté… Il y a là des enfants piètrement vêtus, accompagnés de leurs mères
aux cheveux coupés. Elles maquillent leur humiliation, le visage de la misère,
celui de la faim, celui de la honte et de la détresse, en traçant des sourcils
de clowns et des contours de lèvres écarlates pour se donner un ultime semblant
de beauté alors que le maquillage est proscrit. Certaines femmes ressemblent à
de vulgaires imitations des actrices de cinéma afin de se supposer aussi sensuelles
et désirables que Marlène Dietrich. 


Voilà le
cirque de la difformité du monde, des désaxés, des laids, des petits, des
pauvres, des puants, des édentés, des vieux… Ces gens sont astreints à vivre
sous la forme de coupons, de numéros. Et ils baissent la tête.


Les temps
sont durs. Si durs que pour survivre on doit faire preuve d’astuce. Par exemple
mélanger de la pomme de terre dans les gâteaux pour colmater l’estomac. 


Du haut
de son 3e étage, Magda a le sentiment d’observer sa propre misère. A
la disette humaine, elle ajoute celle du vampire. 


Et puis,
il y a aussi la pénurie de savon, de matières grasses, de café et de charbon,
de textiles et de laines épaisses pour se chauffer et tenir tête à l’hiver. 


On manque
de laine, de coton, de cuir parce que ces matières sont réquisitionnées
par l’armée allemande. 


C’est
pourquoi on fabrique des vêtements avec des cheveux. 


Et les
Ersatz de textiles naissent comme des champignons. 


On manque
de vin pour assommer la pensée de ceux qui méditent encore sur le devenir de
leurs manuels d’histoire. L’histoire… Oublier la contemplation de pareil
désastre et de rancunes entretenues et tenaces. C’est l’ère des privations, des
carences, de l’oppression souvent motivées elles-mêmes par l’appel de la faim,
tandis que le devoir d’urgence et de fraternité diminue comme peau de chagrin. Le véritable monstre, c’est la guerre. 


Il faut
bien leur pardonner, à ces misérables. Et pourtant… Les délateurs n’agissent
pas par acquis de conscience face à l’abrutissement de la population et le font
moins honorablement que des animaux luttant pour leur unique survie. Il faut
bien manger… Manger, se remplir. A croire que c’est cela qui dirige le monde. 


Magda a
de nouveau faim en voyant ce cortège d’affamés. 


Un halo
de chaleur émane de la cheminée qui se trouve à quelques mètres d’eux. Ils
ressortiront de la boulangerie avec peut être 600 g de pain sec, peut-être
moins.


On manque de tout, c’est vrai. Mais pas de sang, se dit Magda.


Puis elle
rallume une cigarette. 


Elle
adore çà, fumer en restant immobile. Fumer, toujours prostrée devant la
fenêtre, en contemplant le monde à ses pieds comme une Madone dont les pieds
écrasent les nids de serpents. La cendre, la poussière, les ruines, les roses
momifiées dans leur couleur de grenat… Tout ce qui est détruit, pourri, mais
devient utile par sa décomposition lui procure une sérénité. Entourée de belles morts, Magda se sent rassurée,
dévote du culte des beautés noires et d’un mystère impénétrable à l’âme
humaine. La beauté pure, innocente, n’a rien de christique pour Magda. Elle
sait que les mortels confondent la beauté avec la splendeur. La splendeur peut
se dégager de tout, y compris de la laideur. L’éclat, le panache, la force,
sont des valeurs cousues dans les hommes qui embrassent à pleine bouche le
tombeau de l’éternité, d’une obscurité insondable à l’œil des mortels. Magda
possède cette force magnétique lorsqu’elle s’accouple avec la bête qu’elle est
et qu’elle tente en vain de dompter. Elle est la belle et la bête réunies. A sa
façon, elle transgresse ce qui pourrait
être beau et gomme ce qui pourrait
être laid. Là, se trouve l’élixir de son immortalité, l’hypothèse de sa
beauté. Sans jamais prendre parti pour un plateau de la balance entre le bien
et le mal.


Elle
pratique certains rituels des humains mais cette comédie commence à la blaser.


Elle peut
procréer à loisir, mais c’est pour se repaître de ses fœtus. Et voici qu’elle
fume. Contrariant le gargouillement de son estomac, elle fume des vapeurs de
passants ; elle les observe, piquée par le plaisir minime qu’un peu de
tabac lui procure alors que la chasse et le goût du sang tel qu’elle l’a connu
la tenaille. 


Contemplant
tous ces culs et ces seins qui déambulent dans la rue, Magda attend de dépasser
l’envie. L’envie de se nourrir d’autre chose que d’un regard. D’une proie
fantasmée. Le souvenir de l’odeur et la saveur brûlante de l’hémoglobine, la
pupille qui se dilate et la main qui lâche prise contre sa chair,  tandis qu’elle se penche, bienveillante,
comme l’ange de la mort, en Piéta des Ténèbres. Prête à embrasser les lèvres et
recueillir le souffle de ses victimes pour les protéger durant toute une
éternité.


Elle
bande mentalement ; en quête d’une joie primitive de planter ses crocs
dans la levure chaude et dorée d’un pain ou d’une brioche gonflés par le four,
cette brioche humaine mue par une température corporelle, qui dégouline de
crèmes rouges et qui voilera l’irritation de sa gorge déjà sèche. 


Elle
cherche l’excitation dans la masse informe de passants. 


La cible.       

















 









Chapitre 4 - Die Lorelei



 


 

Une jeune
femme pénètre l’appartement situé en face de sa fenêtre. Elle est habillée de
façon voyante, vulgaire, le visage fardé à l’excès. Magda la connaît. Ou plus
exactement elle l’a déjà vue revenir chez elle à l’aube, titubant d’ivresse ou
de fatigue. À ses vêtements, son maquillage, ses yeux cernés, Magda a flairé la
putain. L’une de ces filles perdues qui n’ont pas trouvé d’autre solution, pour
survivre, que de louer leurs charmes frelatés. La fille n’est pas laide, au
demeurant. Elle pourrait même être jolie si elle n’était pas aussi lourdement
attifée. Elle est jeune, pourtant elle semble usée. 


La putain
allume la lampe de son salon d’où émane une clarté falote et se déshabille à la
sauvette, jetant pêle-mêle ses vêtements autour d’elle, pressée de se
débarrasser de cet uniforme de prostituée qui lui colle à la peau. Elle ne
garde que sa culotte de coton blanc. 


Dans
l’ombre de sa chambre, Magda approche son cabriolet vert, elle l’épie à la
dérobée. 


Elle voit
sans être vue. Prédateur guettant sa proie.


La fille
traîne langoureusement son bassin devant les reflets de sa fenêtre, puis se
retourne, dévoilant son dos. Magda ressent quelque chose de nouveau, quelque
chose qui peut s’apparenter à de l’angoisse, à une force qui l’attire, la tient
en haleine, noue sa gorge et provoque des spasmes récurrents qui lui tiraillent
le ventre. 


Elle
craint de céder à la pulsion. Son corps se crispe. Les yeux de Magda se
dilatent, ses pupilles grossissent et capturent une image comme la focale d’un Zeiss Leica, ses iris s’ornent d’un noir
abyssal plein d’éclat, obsédés par cette chair offerte dans un face à face
inattendu. La salive suintant de sa gorge enflammée se tarit au fur et à mesure
que le calme enveloppe la ville tandis qu’en elle la créature renaît,
chantonne, siffle de sa mélodieuse voix un chant de sirène : Die Lorelei.


Un air
qu’elle chantait autrefois lorsqu’elle était la cantatrice au masque rouge du
Bolchoï. 


« Je ne sais dire d’où me vient la tristesse
que je ressens. 


Un conte des siècles anciens hante mon esprit et
mes sens.


L’air est frais et sombre le ciel, le Rhin coule
paisiblement.


Les sommets sont couleurs de miel aux rayons du
soleil couchant.


La- haut assise est la plus belle des jeunes
filles, une merveille.


Sa parure d’or étincelle, sa chevelure qu’elle
peigne


Avec un peigne d’or est pareille, au blond peigne
d’or du soleil, 


Et l’étrange chant qu’elle chante est une mélodie
puissante.


Le batelier sur son esquif est saisi de vives
douleurs.


Il ne regarde pas le récif, il a les yeux vers les
hauteurs.


Et la vague engloutit bientôt le batelier et son
bateau…


C’est ce qu’a fait au soir couchant 


La Lorelei avec son chant »


A cette
époque, Magda était encensée par les spectateurs à cause du mystère qui se
dégageait d’elle et de la tessiture si particulière de sa voix de soprano
colorature. Elle avait eu le privilège d’être dirigée entre 1904 et 1906 par
Sergueï Vassilievitch Rachmaninov, le célèbre compositeur et pianiste
romantique de la Russie impériale. Sergueï possédait la même passion que Magda,
le même attrait pour l’art et l’histoire. Il fit naitre des œuvres pour le plus
grand théâtre d’Europe, un théâtre à la mesure du prestige des tsars, un
théâtre paré de la fulgurance et du caractère esthétique de Moscou, du Lac des Cygnes de Tchaïkovski, des
décors païens de Gorski et des concertos de Sergueï. La Russie n’est plus à
présent qu’un fanion tombé à l’eau, un fanion torturé par la fureur de ses
armées, une fureur construite dans le silence, mais Magda admirait ses impératrices
qui, comme Catherine II de Russie, ont participé à l’avènement de leur
époque et à la grandeur des hommes. Sergueï avait embrassé le succès grâce à un
opéra inspiré de son maître, Tchaïkovski.
La Dame de Pique.


Lorsque
Magda terminait son tour de chant, elle s’effaçait de la scène, les bras
saturés de roses écarlates, en ayant pour habitude de fredonner la Lorelei.
C’était une façon d’ôter le masque sans que nul ne comprenne vraiment sa
détresse intérieure, et cela lui suffisait à apaiser ses frustrations
identitaires, des frustrations que seul un orphelin, une âme errante à vif ou
un vampire peuvent comprendre. Les spectateurs venaient chaque soir vêtus de
leurs queues de pies et de leurs chemises blanches pour l’écouter. 


Mais
aujourd’hui, ces temps sont révolus. Son théâtre n’est qu’un appartement
encoconné de toiles d’araignées, relégué à ses vestiges et à quelques violents
souvenirs antiques.



 

La
créature se détache de ses reliques à penser. 


Elle
entend le tic-tac du balancier de métronome de sa pendule posée sur l’étagère
de la cheminée, à côté de ses Zigaretten.
Mais rien ne se joue, rien ne se chante, rien ne vibre dans cette pièce
abominée par Dieu. Ses mains surfilent le cuir de la malle en peau de crocodile
qui lui sert de console, appuyée contre le mur de sa fenêtre. 


Puis elle
déplie un quotidien, Die Zunkfut,
daté du 13 mai 1940.  


Un
exemplaire ancien qu’elle a conservé. 


Un
portrait de Winston Churchill, encadré d’une déclaration à la chambre des
communes : « Je n’ai à vous offrir
que du sang, de la sueur et des larmes ». Même le hasard crée des
offenses. 


Magda
replace le journal sur le coin de la malle. Elle repense à la fille. Cette
fille qu’elle voit sans être vue. Elle a faim d’elle. Elle éprouve déjà le
contact de son corps serré entre l’émail blanc de ses crocs, s’étalant dans
une  flaque pétardée de sang. 


Le sang se boit. Le sang est un droit. 


Magda la désire. La fille la brave, l’excite de sa simple présence,
elle la tente jusqu’aux limites du supportable.


La voix
murmure dans sa tête. « Vas-y,
tue ! ». Magda ne veut plus la combattre. Si seulement elle pouvait
s’en défaire. 


Elle suit
du regard la danse des bras de la fille, ces bras qui relèvent sa chevelure et
qui mettent en valeur sa nuque. Elle pose devant sa vitre. 


Chacun de
ses gestes semble composer une mélodie qui berce Magda.


Elle
songe à elle, au grain de beauté qu’elle a à la descente du lobe de son
oreille, près de la jugulaire. Elle observe sa poitrine, ses tétons qui
pointent derrière les carreaux comme deux yeux de fauves. En un instant, Magda
oublie le monde qui stimule sa colère et se laisse aller au sublime, à la
révérence assassine qui chamboule le sevrage qu’elle s’est imposé pour
contrecarrer son addiction. 


Elle
éprouve le désir de sortir enfin pour s’abandonner à l’ivresse.











Chapitre 5 - Tentation



 


 

L’ombre
de la jeune fille aux cheveux mi-longs se profile derrière les rideaux. D’ici,
Magda traque ses gestes en ombre chinoise. Elle a une petite poitrine en forme
de poire, pas assez de chair et de tenue en tout cas pour en faire un joli
balconnet.  


Magda se
souvient à présent de l’avoir croisée ailleurs que dans la rue Drakentropf.
C’était durant les nuits de septembre, à La
Brasserie du Baron. La fille accostait sans vergogne les sous-officiers, à
demi nue, s’amusant à porter leurs bretelles blanches, un képi et un vieux
pantalon large et usé.


Fixement,
Magda continue à balayer ses formes du regard. Plus elle la contemple, plus
l’envie de rentrer dans sa peau la submerge. 


Ce charme
qui appelle à la pulsion, au meurtre comme à l’érotisme, monte fiévreusement
dans ses artères. Magda veut lui dérober ce moment où tout être se croit
inaccessible, invincible. 


La fille
lui échappe du regard, elle file dans sa salle de bain. La créature affamée
sent déjà la saveur du crime titiller ses papilles. Elle ne résiste plus à la
tentation. Elle décide de la rejoindre.


Sans
prendre la peine de se vêtir, elle descend les escaliers en se cramponnant à la
rampe. Ses seins et son cul ballottent tandis que ses talons forment de petits
cratères sur les marches de l’escalier. Puis elle ouvre la porte intérieure de
son immeuble, résolue à atteindre sa proie. Elle traverse la rue déserte,
bravant les regards d’éventuels passants. 


Elle se
sent ivre de jouissance. Elle baise, elle baise avec la vie et avec la mort,
dans la vérité des corps qui s’affrontent et qui s’émulsionnent dans une lotion
porphyrine.


  


Magda se
retrouve sur le trottoir d’en face. 


Elle
pénètre dans la cour de l’immeuble envahie de poubelles débordant d’immondices
et monte les escaliers en comptant les étages. Son ombre s’étale le long des
murs étroits de la cage d’escalier. Elle si grande qu’elle paraît consumer la
blancheur fantomatique du mur, pareille à l’opacité d’un ciel d’éclipse mangé
par un astre noir.  Elle s’arrête et
découvre un écriteau en laiton que son doigt souligne chiffre par chiffre : numéro 42. 


Magda est
devant la porte.


L’air est
moite, lourd, avec une odeur fixe aux légers relents de putréfaction. Cet air
de vapeur d’eau fermenté qui embaume la pièce fait frémir ses narines, ravivant
ainsi la voix :


« Va- y, tue ! »


Magda
entreprend de déverrouiller la porte en évitant de faire du bruit. Le poignet
de laiton émet un petit cliquettement rouillé à chaque minutieuse
manipulation. Elle s’arrête puis recommence en serrant plus fermement la
poignée qui cède enfin. Désormais la porte s’ouvre et sans le moindre
grincement de gond. Elle la pousse posément en observant peu à peu le filet de
lumière tamisée qui englobe l’appartement. Elle visite silencieusement le foyer
de sa victime, observe ses livres, ses vêtements puants jetés sur l’accoudoir
en bois d’une méridienne usée. Magda respire ce parfum de lis et de roses qui
se diffuse depuis ce divan et qui devient un encensoir fétide à cause des
vêtements couverts de sperme. La fille vit dans un taudis néanmoins décoré de
deux beaux meubles, une méridienne et un bureau. Pourtant tout est négligemment
posé, comme si elle n’était pas chez elle. Comme si elle n’était que de
passage.


Aux
alentours, aucun bijou, ni sur la table ni dans un coin d’étagère. Juste
quelques cigarettes au filtre mâchonné. Magda chaparde un briquet d’argent et
extirpe une cigarette Eckstein d’une
petite une boite rectangulaire cartonnée, teintée d’un vert militaire avec un
médaillon noir marqué du numéro 5.


La Chanel
de la cigarette. 


Elle se
dirige vers le bureau en noyer posé dans un coin du petit salon. Elle entend la
jeune femme assouvir ses besoins naturels dans la salle de bains. 


Puis elle
ouvre un tiroir. 


Elle
remarque un tas d’enveloppes blanches et pas encore fermées, avec en
inscription : 


«  À Mme Hermann, rue Jacob Feyssel -
Suisse. »  


Sa carte
d’identité juste à côté : « Mlle
Hermann Sarah ». 


Dans ces
enveloppes ouvertes… Des billets. 


Sarah est
une pute, mais c’est aussi une bonne fille qui envoie à sa mère de quoi
survivre. 


Magda,
elle, n’a personne. Personne à qui se raccrocher pour dépasser l’instinct de
survie et s’installer dans l’existence. Elle est jalouse de ce lien d’amour
filial, ce lien d’affection inconditionnel qu’elle-même n’a jamais connu. 


Elle
traverse impassiblement le petit couloir conduisant à la salle d’eau. Le
couloir ressemble à l’ossature d’un squelette, un corps défraichi. Le papier
peint est en lambeaux, éraflé et jauni par l’usure du temps, peut-être aussi à
cause des disputes violentes avec ses nombreux amants. Magda jubile de savoir
que sa proie est à sa portée. Ce sentiment l’excite follement. 


La porte
est à peine entrebâillée. Magda distingue entre les gonds le corps de la jeune
fille brune assise sur ses toilettes, le regard vague, avant de se mettre à
frissonner. Elle hume son odeur, elle savoure et anticipe les mouvements de sa
proie.


La fille
sent un courant d’air la saisir. Son visage devient blême. Elle devine une
autre présence. Une ombre furtive, une soudaine pesanteur étouffante. Quelqu’un
est là. Elle le sent, mais ne peut rien discerner depuis l’endroit où elle se
trouve. Elle ne montre rien, pourtant. Elle tente de garder son sang-froid. 


Elle
jette un regard furtif en direction de la porte qui la sépare du couloir. Là,
caché dans la plaie de l’ombre, elle distingue cet œil bizarre fondu dans le
décor, cet œil intrus et rubescent qui la fixe et qui s’éclaire de mille feux. 


Sarah
sursaute. 


Elle
amorce le geste de se lever et s’apprête à crier à l’aide. Mais avant que le
moindre son ne sorte de sa bouche, Magda fredonne la Lorelei. La complainte qui a le pouvoir d’hypnotiser ses victimes.


















 









Chapitre 6 - La rechute



 


 

Dans
l’instant, le souffle de Sarah se ralentit, son cœur qui battait la chamade
s’atténue doucement. Ses yeux exorbités contemplent le corps de cette inconnue
au corps imberbe seulement recouvert de plaques de sang. Son front se plisse et
ses sourcils se soulèvent. 


Le chant
de Magda est beau et triste. Les yeux de la putain se remplissent de béatitude.



Sarah est
envoûtée par le cantique de Magda. Il fait remonter en elle des émotions
qu’elle croyait ensevelies depuis toujours et qui la plongent dans une sorte de
torpeur, comme si elle écoutait une très ancienne berceuse. 


Ses bras
et ses jambes sont écartés, offerts à une crucifixion insolite. Elle
s’abandonne ainsi.


Sarah
voudrait se protéger, se cacher de l’emprise étrange de cette femme nue qui git
debout face à elle. Elle voudrait enfoncer son visage dans le creux de son cou
mais elle en est incapable. 


La
volonté de Magda est plus forte que la sienne. 


Inerte,
paralysée au-dessus de l’abattant de ses toilettes, Sarah reste suspendue aux
lèvres du monstre. 


Puis, le
chant se fait plus doux, plus lento. 


Les
pupilles de Sarah se mettent à osciller au rythme de la chanson, ils sont
désormais accoudés à ses genoux rocailleux. Ses jambes se détendent encore
tandis que sa petite culotte pendouille entre ses chevilles comme des
chaussettes à double revers. 


Magda
s’accroupit en douceur. Elle cesse son chant, mais elle sait que la magie de la
Lorelei continue d’opérer. 


Elle
allume sa cigarette. Cette cigarette qu’elle vient de chiper dans le salon.
Elle savoure les derniers regards attendris de sa victime, en fumant
langoureusement au plus près de son visage. Elle la provoque. Magda ressent
cette pointe de sang qui remonte dans ses artères comme une piqûre
d’adrénaline, une drogue. Elle a tout pouvoir sur Sarah et évalue le plaisir  qu’elle va prendre à la torturer… Ou
pas. 


Soudain,
Magda relâche son emprise. La chevelure brune de la jeune femme dissimule son
visage pour masquer sa honte. Elle frissonne, tend sa main terrifiée et déroule
le rouleau de papier-toilette avec une lenteur toute particulière. 


Le genre
de lenteur qui insinue un calcul. 


Pendant
ce temps, Magda encercle la fille de ses bras. Elle la maintient au chaud
contre son buste, tendrement, amoureusement, tandis qu’elle reprend son chant
tout en se montrant plus maternelle. Avec une soudaine inclination, elle
repousse quelques mèches qui entourent son visage. 


Sarah
oublie le passé, la douleur. Elle est charmée, émue par la voix de la créature.
Sarah se sent protégée, à l’abri des hommes, à l’abri des bombes et des
tyrannies qu’on lui inflige depuis des années. Elle se repose de tout cela,
tandis que Magda lui parle doucement sur l’air de la Lorelei. 


- Tu
pleures, lui murmure-t-elle d’un ton éthéré. Tu pleures sur ta propre misère.
Tu pleures sur ce chant qui te rappelle celle que tu étais, n’est-ce pas ?
Je peux t’aider à recouvrer ta liberté. 


La voix
de l’inconnue l’hypnotise et l’apaise. Elle est si douce. Caressante. Elle fait
écho à sa propre souffrance. Sarah ne réagit plus, un monde d’insignifiance et
d’obéissance se fige dans ses pupilles. Magda se sent déçue. Déçue que Sarah ne
résiste pas. Que ce soit si facile. Cependant, elle essuie les perles de sueur
qui coulent sur son front. Sarah paraît si innocente que Magda se radoucit,
arborant une expression de confiance. Elle lui parle à nouveau :


 - Dis-moi, pourquoi vis-tu ici,
Sarah ?


- Je n’ai
pas le choix. 


- Cet
appartement n’est pas le tien, n’est ce pas ? 


- Il est
loué par un officier. Il m’a promis de me laisser la vie sauve si je lui
obéissais. Je veux survivre. Vous comprenez ?


- Non,
je ne comprends pas. On ne survit pas sur les épaules des autres. Qu’est ce qui
te pousse à survivre ?


-
L’espoir.


- L’espoir :
une autre épaule…


Sa voix
est atone. Rien ne vibre. Magda se trouve désarmée par la faiblesse de cette
fille, mais elle demeure sensible à sa sincérité. 


L’exigence
de tuer l’a quittée. 


La
fonction de Magda se réduisait, jadis, à chasser les hommes. Elle organisait,
méthodiquement, l’histoire du vampire. Son raffinement, sa volupté, son
excellence, son goût pour les langages subtils… Elle semait la décadence. 


Mais
Sarah la pousse dans la volupté simple de son langage. Le langage humain.
Malgré tout, Magda a commencé son œuvre. Elle doit aller jusqu’au bout. Elle
tire quelques bouffées de la Zigarette
et lui murmure : 


- Dis-
moi Sarah, te sens-tu heureuse d’être humaine ?


- Non.
J’ai pris l’habitude de vivre sans bonheur. 


- Pourquoi
?


- Le
bonheur n’est plus permis.


- A
t’en priver, tu nourris tes manques… Mais que redoutes-tu le plus, dans ce
cas ?


-   De
n’avoir servi à rien. De n’avoir pas su quel était mon rôle.


- La fin a son utilité… Si tu étais à ma place tu
ne verrais pas les choses ainsi. J’espère que tu comprendras avant que…


Cette
fille ébranle les convictions de Magda. Elle lui parle comme la petite voix qui trotte dans sa tête. Mais qui ne cherche
plus à la tenter. Au contraire.


Sarah se
blottit dans la froideur des bras de l’étrangère. Elle lui accorde une
confiance sans réserve, une confiance liée à l’effet du chant de la Lorelei. 


Sarah redevient
une enfant cherchant la protection des bras de sa mère.


Le chant
la bouleverse et fait ressurgir en elle des courages éteints.



 










Chapitre 7 - La petite
fille est morte



 


 

Brusquement,
Sarah s’agrippe à Magda jusqu’à l’étouffer. Elle pleure à chaudes larmes, elle
cherche à la retenir de toutes ses forces. Une sorte de répulsion devant ce
trop plein d’amour envahit Magda. Cela lui est insoutenable, car elle ne peut
le ressentir elle-même. Peut-être s’en préserve-t-elle aussi. 


Elle la
repousse violement, puis s’éloigne. Elle quitte la salle de bain et se dirige
vers la cuisine nichée dans une petite alcôve qui fait face la méridienne. 


Sarah
recouvre ses mouvements et la suit fidèlement, comme un chien.


Magda
n’en peut plus d’entendre ses jérémiades. Elle serre les dents. Dans un accès
de colère, elle se saisit d’un couteau qu’elle brandit en direction de la
putain. Elle le tient fermement par le manche et le dirige vers son visage,
comme si elle allait le lui planter dans la gorge. 


Mais
Magda se reprend, elle hausse les épaules et lui tend l’arme blanche en
vociférant : 


 - Prend ce couteau et tue, tue ce qui t’es le plus cher !
C’est la seule façon de survivre dans ce monde…  


Sarah
saisit le manche du couteau et le regarde d’un air hébété. Magda s’offre à
Sarah, mais cette dernière hésite. Sarah tremblote. Elle transpire. Ses lèvres
sont distendues, ses yeux sont envahis de larmes. 


Magda
s’approche d’elle, au plus près de la lame, en l’invectivant :


- Allez,
vas-y, tue, enfonce-le !  


Sarah
n’ose pas, elle ne voit plus rien. Sa respiration est comprimée par les spasmes
de ses pleurs. 


Magda est
lasse de ces hésitations, et ressent dès lors une grande indifférence envers
cette fille. Elle se retourne et se dirige vers le placard mural situé dans le
coin de la porte d’entrée. Elle ouvre les ventaux ajourés de bois blanc et
emprunte une gabardine beige fumé. Elle l’enfile, la serre à la taille,
redresse le col à hauteur de sa mâchoire, prête à partir. 


- J’en ai
assez. Je te rendrai le manteau plus tard.


Sarah la
supplie de rester. Elle est redevenue le bébé de cinq ans qui prend ce monstre
pour sa mère, craignant d’être abandonnée. 


Son corps
est raide, tendu comme un fil de plomb. 


Magda ne
connaît qu’une façon de l’aider. 


Mais, un
meurtre à contrecœur ne fait pas partie du credo
du vampire. 


L’attitude
de Sarah dégoûte son bourreau à tel point que Magda n’éprouve plus la soif du
sang. 


Dans un
dernier élan, Sarah retourne la lame du couteau contre son ventre et menace de
se tuer elle-même. C’est le seul moyen qu’elle a trouvé pour retenir Magda. Le
chantage. Elle est prête à se tuer, mais retient son geste lâchement. Magda la
fixe. Alors, lassée par ce jeu du chat et de la souris, Magda projette sa tête
en avant comme un taureau qui cherche à déchirer le voile de l’opacité. Sarah
diminue peu à peu sous son regard, elle devient aussi petite que les embryons
dont le monstre se repaît. 


Elle se
laisse tomber mollement à ses pieds, les yeux ouverts, effrayés. 


Sarah,
bien que victime, est coupable d’un crime. 


Le crime de ne pas se défendre. 


Magda
soutient le regard de la putain agenouillée, lui arrache le couteau des mains. 


Ensuite,
elle la blottit contre son ventre tandis que sa main frôle la chevelure brune
de Sarah. Sarah claque des dents. Son sang se glace. 


Elle
ferme les yeux mollement. Sarah se résigne absolument, conquise par l’appel du
chant qu’elle a écouté quelques minutes plus tôt. Au fond d’elle, elle appelle
la mort à sa rencontre. Depuis si longtemps…


- Tu
n’es capable ni de te tuer ni de donner la mort, je vais t’aider à choisir,
lance Magda d’un ton calme. 


Elle
éloigne tranquillement le visage de la jeune fille empreint de béatitude. 


Il semble
flotter, vagabonder sur cet océan de vie que Sarah n’a jamais pu ni voulu
connaître. 


Magda lui
effleure voluptueusement la joue avec la pointe du couteau. Elle inhale les
derniers relents de l’odeur de Sarah. 


La face de
la fille est tirée en arrière, sa chevelure est empoignée avec grâce par les
griffes du vampire, ses yeux sont grand ouverts comme ceux d’un cheval qui se
cabre et ses narines respirent à pleines bouffées le peu d’air que parviennent
à pomper ses poumons. 


Et tandis
que la lumière tamisée du salon éclaire son ultime expression, sa bouche
bafouille des sons entrecoupés. 


La lame
d’argent lacère son cou en un geste sûr. Le sang de sa carotide éclate, canarde
sur les murs à la chaux décrépite ses fluides de globules rouges. Les veines de
son cou se délogent et se déversent perfidement sur ses petits  seins. Le sang continue d’éructer le long
de son corps qui se glace, sur ses fesses et ses courbures encore adolescentes,
ornant son anatomie de sillons de roses comme si Sarah renaissait dans un nid
de fleurs écarlates. 


Pourtant
le corps de Sarah vit encore, maintenu aux hanches par son agresseur. 


Il se
crispe par saccades, tremblant, secouant spasmodiquement ses bras. 


Sa bouche
ingurgite son propre sang et son œsophage ne parvient pas à ramener de
l’oxygène. Le bruit de son cœur s’estompe, noyé par l’étouffement. 


Magda
fredonne, soutenant le corps de sa victime avec pitié. Elle se sent liée à la
jeune fille, elle sent cette chose si douce qui vient saisir Sarah en douceur.


-       La mort… La mort arrive, elle vient t’aimer, toi,
Sarah. 


Le cou
tailladé rejette encore les derniers crachats d’hémoglobine. 


Le regard
de la jeune femme luit, il brille comme éclairé par une délivrance, un bonheur…
Une dernière larme qui embrasse la vie, la vérité des corps, là sur son visage
en extase. 


La
volonté quitte ainsi son corps flasque qui s’effondre sur le côté. 


Il gît
sur le tapis du salon, les yeux ouverts, la bouche en escargot.


Recroquevillée
sur elle-même, Sarah ressemble à un fœtus.

















 









Chapitre 8 - Tueuse de S.S.



 


 

Magda
contemple le corps de Sarah qui n’est pas morte dans l’art de sa discipline. Elle en éprouve de la désolation, mais elle
ne peut se résoudre à laisser la petite sans funérailles. Pourquoi ? Magda
l’ignore. Sarah a su la toucher. Elle s’est sentie proche d’elle tout en lui
étant opposée. Elle traîne son corps jusque dans la salle de bain pour
accomplir sa toilette mortuaire. 


Magda ne
veut pas boire une seule goutte du sang de Sarah, ce sang profané par la
douleur.


Pendant
qu’elle la nettoie, Magda se laisse aller à des états d’âme. Ce soir, elle en a
tant accumulés qu’elle se sent coupable de sa vie bien plus que de sa mort.
Elle s’est sentie si étrangement familière de la misère de cette fille qu’elle
vient de tuer. Elle ne peut s’empêcher de penser que Sarah lui proposait
d’incarner pour elle une mère, une compagne.


Magda est
comme un chat sauvage qui culmine sur les toitures de Düsseldorf et qui danse
avec ses deux mille ans de bouteille sur des tuiles de sang. Cloîtrée entre les
parois de la mort, elle chante à présent, d’un crissement d’ongles, la détresse
de son deuil éternel à elle.


En vain,
avec la beauté odieuse et blafarde de son visage, Magda respire le dernier
soupir de Sarah resté dans les vapeurs de son parfum. 


La
vulgarité des larmes de sa victime lui a planté un couteau dans le cœur, dans
ce cœur qui n’a jamais battu pour quelqu’un. 


Magda
nettoie la plaie béante de son cou avec un gant blanc. Elle lave la jeune
putain, la débarbouille de son maquillage outrancier, ce noir de khôl qui
cernait ses yeux comme des coquards. 


Magda
sait qu’elle a rechuté dans son addiction. 


Elle va
se remettre à chasser, à liquider les rats… Les ratés. 


Mais pas
ceux du camp de Sarah. 


Là, sur
les planches du destin, au carrefour de la hantise mortuaire, elle va pousser
la dernière étincelle qui anime les humains à son paroxysme. 


Magda
regarde Sarah pour la dernière fois. Elle regarde son visage et le suprême
sanglot qui poursuit sa chute au coin de l’œil de la jeune fille. Elle demeure
envieuse, jalouse de sa mort, jalouse de savoir que Sarah pouvait désormais
connaître Le passage. 


« Que faire ? Que faire pour passer de
l’autre côté ? Après le rêve… Après la mort… Que puis-je attendre, ou qui
m’attendra ? »


Magda a
prit soin de coudre la gorge de la petite avec une bobine de fil et une
aiguille qu’elle a trouvées dans la boite à couture qui gisait au pied du
placard. Là où elle lui a emprunté sa gabardine. Elle sèche et soulève le corps
de la jeune morte et le porte sur ses épaules en traversant à nouveau le
couloir. En passant, elle scrute le miroir qui fait face à la salle de bain. Ce
petit miroir, orné d’étain, qu’elle avait ignoré en y entrant par deux fois. 


Elle ne
veut pas se voir. Non ! Pour un vampire, se regarder dans un miroir est
grotesque. C’est se souvenir que l’homme a été créé à l’image de Dieu, un Dieu
qui a abandonné Magda à la petite voix qui résonne dans sa tête : 


« Dieu
nous a jeté ici-bas, tu ne t’en souviens pas ? Il nous a obligés à nous
terrer comme de vulgaires lapins, otages de deux camps paradoxaux. As-tu choisi
ton camp, Magda ? »


Magda
opine de la tête en observant à contrecœur son reflet. 


Elle
dépose précautionneusement le corps de la gamine sur la méridienne, la
remaquille comme si elle maquillait une poupée de cire, caresse son front
refroidi. 


Puis,
elle détache l’anneau qu’elle portait à son majeur. Elle le glisse dans la
poche de sa gabardine. Elle veut se souvenir d’elle, elle veut conserver une part de la petite fille. Le trophée d’un
antique malheur inconsolable. 


Magda est
une voleuse de vie, une voleuse de souffle. Elle est morte depuis longtemps,
mais elle vient de trouver un nouveau moteur à son génie meurtrier. Elle se
sent coupable d’un crime vain, et cherche dès lors à identifier sa prochaine
proie, la proie qui n’a pas étanché sa soif de cette nuit et qui saura être à
la hauteur. 


Mais qui
choisir ?  


Magda est
prise de remords d’avoir tué Sarah. 


Elle
était un martyr bien trop facile à sacrifier. La créature s’en veut d’avoir agi
contre son credo. Elle gardera comme
fétiche l’anneau de Sarah, et chassera désormais non les victimes, mais les
bourreaux. 


Aussi,
décide-t-elle de s’en prendre à ceux qui ont rendu Sarah aussi fragile et
vulnérable, incapable de se protéger, de sauvegarder sa propre vie. 


Magda
sera une tueuse de S.S.



 

Le
cadavre de Sarah est encoconné dans la chaleur de la méridienne tel un cercueil
ouvert. Elle paraît sereine et la marque faite à son cou ne se voit que très
peu. 


Magda a
pris soin de lui donner une posture naturelle.



Cette
mise à mort fut si aisée que Magda a l’impression d’avoir régressé. Elle a
commis un crime de débutante dont l’erreur doit être corrigée. 


Il est
vital pour Magda de passer au mode supérieur, de se parfaire dans la maîtrise
de son art millénaire.


Magda
marche lentement. Elle dépasse le seuil de la porte de sa victime. Un seuil que
nul n’a pénétré comme si Sarah et Magda étaient dans le ventre d’un temps que
l’on a mis sous cloche. 


La tête
baissée, avec nostalgie, elle quitte le territoire du macchabée. Et laisse
naitre sous ses pas une chrysalide de papillon.


C’est sa
façon à elle de faire ses condoléances. 


Les
papillons accompagnent la femme vampire car ils sont le symbole de
l’immortalité. Ils sont les esprits psychopompes qui escortent l’âme de Sarah. 


Il est
bientôt deux heures du matin. 


La rue
est absolument déserte. Magda rejoint son appartement. Elle allume une lampe
posée sur une étagère, au bout de la cheminée qui fait office de
porte-cigarettes. 


Puis elle
s’approche des rideaux ambrés et troués de sa fenêtre. A force de fumer ainsi,
près des carreaux, il lui arrive très souvent de forer d’un bout de braise le
tissu.  Elle se refugie derrière un
pan de rideau.  


Elle
examine les immeubles voisins et la salle de bain de sa victime. Cette salle de
bain qui ne s’éclairera plus jamais. 


Un crime
par dépit n’est pas glorieux, c’est une honte pour Magda. 


Elle qui
est faite pour gagner, pour réussir du premier coup… Magda comprend qu’elle
s’est cruellement trompée de proie. 


Elle ôte
la gabardine beige. 


La faim
la tenaille. Elle gangrène son estomac, la ronge sévèrement de l’intérieur.
Magda est en manque. En manque de sa drogue. En manque d’hémoglobine, de
violence, de plaisir rougeoyant, de cette jouissance qui danse sensuellement
contre ses canines et ses griffes acérées. 


Il lui
faut rapidement quelqu’un. Une saveur brûlante, vive. Un désir audacieux. Une
queue sur pattes qui prend vie autant qu’elle dans le péril et l’excitation de
la compétition. Un homme. Une bête. Il lui faut une bête tout aussi brutale,
égale et enragée qu’elle-même l’est. 


Un S.S.



Les
soldats vêtus de noir se croient tout puissants, mais dans l’échelle des
prédateurs, c’est elle la plus douée. Elle peut, si elle le souhaite les tuer
en série. Pas besoin de wagon, pas besoin de gaz, pas besoin de propagande, pas
besoin d’être ce qu’elle n’est pas.


Etre
organisée, méthodique suffit. 


Elle se
retourne et allume une autre cigarette prise dans son paquet de 20 Eckstein-Althaus. 


C’est
plus fort qu’elle. Le goût du sang la cheville au corps.


Son
métier est simple, noble, étudié jusqu’à la pointe de ses lames dentaires. 


Criminelle.



Il est
aussi utile que ces exhalaisons de tabac qu’elle tracte entre ses lèvres pour
duper la faim. Il est peut-être une solution au pangermanisme qui aveugle les
Allemands. Magda se prépare à tuer de nouveau. 


Elle
envisage sa nuit comme un parcours du combattant. Cependant, ce sera sûrement
moins facile qu’autrefois. Surtout après une retraite de plus de deux cent ans.



Tueuse…
Ça l’excite de récidiver, de commander sa vie et celle de ses victimes. 


Elle se
sent comme posée sur un échiquier. Sur la case noire. Apte à jouer le rôle
merveilleux pour lequel elle est faite. 


Il est
quatre heures du matin. Les rayons de la lune balayent son salon en éclairant
son lit comme on tanne la peau d’un lion. Ses yeux s’ouvrent. Elle s’est
endormie, harassé par ses tourments. Elle se délasse, bâille, assouplit ses
articulations. 


Elle
contemple le poli de sa boîte à sardine, cette prison de deux pièces qui mure
sa solitude. 


Le temps
qui passe… Elle veut le tuer, lui aussi. 


Elle se
saisit de L’origine des espèces. 


La
science au service du sang, la science au service de la force de l’existence,
au détriment d’un Dieu ou d’un respect à devoir aux plus petits que soi. 


À la fois
cause de ses tourments et de ses orgasmes, Magda s’avance vers sa deuxième
couche mortuaire, sa baignoire. 


Elle se
nettoie les seins, le pubis imberbe, la raie des fesses. 


Elle se
frôle du regard dans la faïence. A l’abri des miroirs.


Elle se
retrouve. 


Si racée
qu’elle pourrait succomber délicieusement à ses propres charmes. Elle est
adorable, dédoublée dans le miroitement blanc de son chaudron fœtal qu’aucun
homme ne pourrait résister. Encore moins un soldat du Reich.







Chapitre 9 - Hans



 


 

A la Brasserie du Baron, joyeux bordel d’un
des quartiers de Düsseldorf, le chef de brigade Hans Oberkampf, der Obersfürher de la 32e
division des S.S., a rendez-vous avec Sarah. 


Il ôte sa
casquette frappée de l’aigle impériale tenant le svastika dans ses serres, et
laisse tomber sa longue mèche blonde gominée à la wax sur son front blanc et
ses tempes finement rasées. Il frappe à la porte de l’auberge et descend dans
la cave de la maison close. Les Spiess
et autres sous-officiers de la Wehrmacht s’enivrent, la tête plongée entre les
seins des serveuses et des putains du quartier. 


Le chef
de brigade est un homme stoïque. Il est élégant, distingué jusque dans sa
manière de poser. Il contourne les tables et les divans de velours bordeaux qui
prennent l’allure de mangeoires à porc. 


Le bordel
est une étable à paumés, également fréquenté par les gens de la bonne société
allemande, où abondent les sous-officiers et les fonctionnaires en mal
d’étreintes et de refuges pelviens. 


Pour
certains, c’est le meilleur endroit pour oublier les remords de leur conscience
et échapper à la réalité. Les femmes haranguent les plus juvéniles. Ils ont
entre vingt-quatre et vingt-six ans, colosses mesurant plus d’un mètre
quatre-vingt-dix. Mais elles convoitent surtout les plus fortunés en les
aguichant de leurs lèvres aux couleurs de griottes. Des rouges baisers juteux esquissent la chair pas encore dévêtue des
mâles convoités. Et ces soldats, flanqués de ces souillons luxurieuses aux
gorges poitrinaires qui écument les trottoirs et leurs tables de bières, se
laissent aller à leur ivresse d’un instant, au renoncement de leur grade. Ils
se réchauffent d’une mince ivresse qui fait office de baume pendant que d’autres
frères d’armes organisent des descentes dans les quartiers nord de la ville.
Ils reluquent d’un regard vicieux leurs corsages pulpeux. 


Ces
femmes ne sont que des hanches parfois rondouillardes, des nids de moiteur
enveloppant l’extension de leur désir, tandis que les « oies
brunes », les femmes au foyer, ces chrétiennes
des catacombes, sont docilement embrigadées au sein de la Bund Deutscher Mädel afin de garantir l’homogénéité de la Volksgemeinschaft, la
communauté du peuple. Elles sont les premières victimes de la discrimination et
de la misogynie du National-Socialisme. On ne les incite pas à aller à
l’université ou à tenir des postes dans la magistrature. Et pourtant, ces mêmes
filles du régime sont les piliers de la propagande de Goebbels et les ferventes
supportrices d’un Führer à l’aura fortement érotisée. En revanche, des femmes
comme Libertas Schulze-Boysen, Sophie Scholl et Maria Terwiel forment les
remparts de la résistance. Il y a aussi les prisonnières de guerre, des
doublons de Sarah, contraintes d’endosser le rôle d’un terrier à pine
germanique à défaut d’être envoyées dans les camps, exterminée par la main des Loups.  


Sarah,
elle, représente plus qu’une halte entre deux patrouilles pour Hans. 


Elle est
une confidente et une amante dont il est secrètement épris. Même si leur
liaison ne peut avoir d’avenir. Il le sait.


Hans
s’assoit à une table à l’abri de ses compagnons d’artillerie et commande une Altbier en faisant signe à la matrone
qui tient le comptoir. 


Hans
avait rendez-vous avec Sarah aux environs de quatre heures du matin. Elle n’est
toujours pas arrivée. Pourtant, d’ordinaire, elle est ponctuelle. 


Hans
reste insensible à l’atmosphère égrillarde de l’auberge et ne ressent pas les
effets de l’alcool. La bière est ambrée, le malt ayant donné une couleur
cuivrée et légèrement caramélisée. Il songe.


Il attend
Sarah. Il rumine sa jalousie, fantasmant une scène avec l’autre, l’amant imaginaire qu’il prête à la jeune femme. 


Dans sa
douce ivresse, il lui semble assister à la scène. 


L’homme
empoigne Sarah, s’introduit dans le delta de ses jambes précipitées en l’air. 


Hans pose
ses lèvres au bord de sa chope en verre blanc. 


Puis il
imagine les lèvres, pures et enfantines, de Sarah en train de pourlécher le
sexe de celui qui le remplace pour une heure ou qui sait, une nuit entière. 


Hans
descend d’un trait sa chope d’Altbier et en commande une autre. 


Il en a
bu trois coup sur coup depuis qu’il est entré dans le bordel. 


Il fait
chaud. Hans a la nausée. Le souffle lui manque. Il déboutonne son col
d’officier marqué des runes S.S. argentées. Sa tête tourne comme sur un navire
qui tangue. Il ne distingue plus le bruit des visages. Tout se mélange. Son
thorax est comme comprimé dans un sac poubelle géant. Il est saoul. 


Ses
subordonnés le regardent en levant leur chope pleine à ras-bord. Ils se moquent
de lui. Ils rient. D’autres, adossés au comptoir, l’observent du coin de l’œil
ou l’ignorent superbement en continuant à jouer aux cartes sur des tables au
tapis de cuir. 


Les
rumeurs sur Sarah circulent. Hans les entend mais n’y prête guère attention. 


D’un
geste malhabile, il renverse sa chope sur le sol. 


Il sent
sa tête qui cogne et qui tourne comme s’il elle était emprisonné dans une
toupie de métal. Son corps est envahi par les spasmes de ses émotions. Il
bouillonne d’une fièvre délirante.  



Hans
tente de s’accrocher au rebord de la table. Il passe sa main dans sa longue
mèche blonde, essuyant la sueur de son front. Il tente de reprendre ses
esprits.


Il sent
qu’il va devenir fou, s’il continue à l’attendre ainsi, sans agir. 


Brusquement,
il se dégage et part au milieu des chansons de guerre : Erika, Penzer Lied et la célèbre Westerwaldlied,
fendant la barrière chancelante de ses troupes dévergondées et paillardes,
empestant l’alcool et l’aigreur infâme de leurs transpirations. 



 

Hans
arrive un quart d’heure plus tard devant l’immeuble de Sarah. 


Il a
couru. Il a traversé le pont du Rocher, puis le cours de la rivière, la Düssel,
pour atteindre sa femelle. 


Il
traverse la cour intérieure et arpente les escaliers. 


Hans
fouille dans ses poches. Il a le double de clé pour étreindre à loisir et
s’endormir dans les bras de sa dulcinée. 


Cet
appartement du 42 rue Drakentropf, il l’a loué pour abriter Sarah. 


Il revoit
en pensée la scène fantasmée. Il pense les surprendre, confondre son rival. 


Il
remarque alors que la porte n’est pas fermée. Il entre à tâtons. 


Hans sent
sous ses pas de bottes un clapotis. Sûrement une flaque d’eau. Il éclaire le
salon. Des mares de sang maculent le sol et les murs. Une odeur nauséabonde lui
saute au nez. Hans contemple avec effroi le carnage de son appartement. Il
effleure les sillons de ses joues de sa main ensanglantée et jette un regard
sur ses bottes empêtrées dans cette glue rougeâtre.  L’envie de vomir le saisit. 


Il dirige
son attention vers la méridienne. Hans sursaute, les yeux écarquillés. Sarah
est là, seule, couchée, endormie sur son divan. 


Dans
l’instant, Hans est tétanisé. Que s’est-il passé ? Non, il a trop bu,
c’est impossible. Il s’essuie la main sur son pantalon. Il s’approche lentement
de sa maîtresse. Peut- être dort-elle ? Elle est immobile. Hans penche sa
tête contre le cœur de la jeune fille. Elle ne respire plus.  La main de Hans s’approche en tremblant
du visage de son amie. 


Sarah a
la gorge tranchée. 



 

Il est
quatre heures et quart. 


Magda n’a
pas sommeillé de la nuit. Elle a aperçu la lumière qui éclaire l’appartement de
Sarah. 


La
silhouette d’un homme en uniforme traverse la pièce. 

















 









Chapitre 10 - Entre les
mains du Prédateur



 


 

Magda
revêt la gabardine beige fumé. Au-dehors, sa nouvelle victime l’attend. 


Elle
court, grimpe les marches du couloir qui conduisent à l’appartement de la
morte, mue par l’impulsion du meurtre. 


Le sang,
cette liqueur couleur rubis, l’obsède. Son ventre grogne, mais son goût pour
l’effort l’aide à surmonter sa faim et cela l’excite davantage. 


La voix,
la voix continue ses incantations, comme une rengaine : « Vas- y, tue ! »


Le
vampire cavale en fredonnant sa chanson maudite. Son cantique est le
préliminaire de son crime, la préparation de sa proie au rituel de sang. 


Le S.S.
se trouve dans la pièce où le brouillon
de crime doit être corrigé. Une carcasse séchée de nymphe, de chrysalide de
papillon qui n’a pas terminé sa transformation. Sûrement a-t-elle été réduite
en poussière par la botte du S.S lorsqu’il est arrivé. Magda est tellement
avide de sombrer à nouveau dans son addiction qu’elle ne voit plus que la
jugulaire de l’officier allemand. Un paradis pour Magda. Une formule morbide ou
les deux sujets forment une seule et même solution chimique propre à ses métamorphoses. 


Elle se
sent artiste, scientifique, animale, animée par la puissance de son intellect
et l’instinct de chasse qui tend vers une transcendance. Elle transpire à la
seule idée de le posséder. Le dévorer. 


A chaque
goutte de sueur déversée sur sa chair d’opale, le robinet de la salle de bain
de Sarah se remet à goutter, à suer comme un esprit qui sanglote. 


L’Oberführer entend l’écho de la chanson.
Il ne peut plus bouger.


Magda
observe le dos de sa proie, elle lui plaît déjà. Voilà un joli cadeau pour le
croquemitaine. D’ailleurs, pour Magda, cette nuit est en somme l’Allerseelen, le jour des morts. 


Elle
claque rudement la porte. Puis elle sourit tout en approchant. Elle minaude, se
frotte à lui comme une chatte. Elle ronronne, effleure avec convoitise ses
pattes d’épaules et de collet chamarrées d’insignes. 


Hans
Oberkampf n’a pas peur. Il n’a pas sursauté. Néanmoins il devine que la
personne qui est derrière lui est coupable du meurtre de Sarah. 


Il
discerne cette ombre sur le sol qui se déploie au-devant de la sienne comme un
vieux film en noir et blanc. Une ombre encapée de noir de jais dont les mains
longues et noueuses rappellent une scène de Murnau. 


Cette
ombre défile sous les yeux de Hans, avant de se perdre dans la clarté des
rayons qui inondent le salon. 


Hans ne
manifeste aucun émoi. Il observe le halo noir se mouvoir et lance un regard
furtif sur la gorge fendue de Sarah. 


Il tente
d’émettre un son mais rien ne sort. 


Tout à
coup, Magda enlace le buste du S.S. et le soulève. Les pieds à vingt
centimètres au-dessus du niveau du sol, Hans ne semble pas peser plus lourd
qu’une poupée de chiffon. Elle le porte avec une étonnante aisance. Le sang de
Hans ne fait qu’un tour. Il se sait enfermé dans le vivier du mal, contre le
buste mamelonné de la mort. Il sait que le tueur est une femme. 


Dès lors,
les canines acérées de Magda jaillissent du bord de ses gencives. Magda est
assoiffée. Sarah n’a pas pu lui fournir, dans l’art des règles, la dose qu’elle
convoitait.  


Elle
lèche la nuque de Hans, alors que l’Oberführer
tente de tourner la tête. 


Il ne
voit pas les crocs du vampire. Néanmoins, il sent que la chose n’est pas
humaine.


Précipitamment,
Magda le propulse contre le mur. Les murs vibrent et des plaques de plâtres
s’écroulent en fracas sur le parquet. L’homme gît à terre, sonné. 


Magda
laisse sa proie reprendre ses esprits. Car elle veut jouer. 


L’Oberführer est médusé. 


Enfin il
voit la créature face à face. Son regard de fauve aux yeux brûlants laisse
entrevoir une haine et un désir simultanés. Magda renverse les rôles du
chasseur et du chassé. 


La
créature reprend son chant pendant que l’Oberführer
lutte contre l’emprise psychique du monstre. Les traits de son visage se
crispent. Il fronce les sourcils, serre les mâchoires, s’efforce de ne pas
respirer. 


En vain. 


Il est
captif, embourbé dans un marécage de chair. 


Le chant
de Magda pénètre à travers les pores du corps de Hans. Les sons s’introduisent
dans ses narines, ses oreilles, sa bouche. L’Allemand résiste. Mais son
attitude excite davantage la faim de Magda. Il attise même sa concupiscence. 


Magda
grince des dents et montre ostensiblement ses canines qui sortent de ses
gencives blanches. 


Le chant
touche à sa fin. 


Magda
s’approche de lui d’un air dédaigneux. Le S.S. hypnotisé reste conscient de ce
qu’il observe. 


Magda
retire lentement sa gabardine. Elle exhibe avec insolence son corps remarquable.



Magda
s’agenouille et déboutonne le pantalon du S.S., ôte sa ceinture en la jetant
par-dessus son épaule. 


Hans
bande mais tressaille à la perspective soudaine de se faire castrer. 


Tout en
le fixant de ses yeux immenses, elle se régale des flux de sa chair. 


Dans
l’instant, l’Allemand se laisse engourdir par les lubrifications labiales de la
créature. Toutefois il songe à Sarah qui gît dans la méridienne, les yeux
ouverts, le visage témoignant de la beauté d’une Madone pubère. 


Son sexe
s’amollit. Il ne peut pas…Pas devant une morte, devant celle qu’il aimait… 


Magda se
dégage, outragée par le comportement du S.S.


- Tu
es l’un de ces chiens qui l’embrochait, n’est-ce pas ? Tu te crois
innocent mais c’est à cause d’hommes comme toi que des filles comme elle et moi
changent. Tu vas payer pour tous. 


L’Allemand
fait un effort pour raviver son désir. Il cherche à gagner du temps. Magda,
bien que bestiale, semble le séduire. Tant que son sexe se meut libidineusement
dans la bouche vipérine de la créature, Hans peut toujours espérer inverser la
situation. 


Un voile
délicatement amer et lacté jaillit enfin dans la gorge de la créature.


Une fois
repue de son fluide, Magda se redresse. Elle relâche enfin l’emprise qu’elle a
sur le S.S. Hans regarde autour de lui. Sa main gauche tâtonne le sol comme un
aveugle. 


Il
distingue un câble qui dépasse du mur. Le câble de la prise téléphonique reliée
au téléphone en bakélite noir. Un téléphone qu’il avait ramené d’un poste
frontière en Belgique située sur la ligne « Siegfried », plus
couramment appelée Westwall pour
faire face à la ligne Maginot. Alors il se souvient des bunkers, des paysans
qu’il torturait, des tunnels qu’il pistait avec son Lieutnant afin de traquer les vermines, les résistants. Il se
souvient des gens qu’il a tués puis des dents
de dragons anti-chars qu’ils posaient ici et là comme des pyramides en
l’honneur d’un sacrifice nécessaire. Les fugitifs s’embrochaient dessus, dans
leur hâte de détaler du camp de l’oppresseur. Sous couvert de médailles et de
croix de mérites, Hans en a gardé des souvenirs atroces qu’il a toujours
refoulés et qui ont fait de lui ce monstre froid et réservé. Mais ce soir, la
rage le submerge.  La guerre...
Sarah… La froideur de l’hiver dans leur cœur. 


D’un geste
vif, il arrache le fil du combiné accroché au mur. Il concentre ses forces, se
dresse d’un bond et fonce sur Magda. Dans l'attaque, la lampe posée sur le
bureau tombe et se brise. 


L’appartement
s’obscurcit, voilé par le bleu-noir de la nuit. 


Les deux
corps luttent. Le bureau vacille, les voiles de rideaux valsent lourdement,
déchirés sous la charge de Hans courant furieusement après Magda. 


La
silhouette du soldat serre entre ses poings les extrémités du cordon qu’il
enroule autour de ses mains. Il serre tant et si fort qu’il en fait un fil à
étouffer. Un fil qui ressemble à ceux qu’on utilise pour trancher le beurre à
la découpe. 


D’un
geste ample, il agrippe le cou de Magda. Il la saisit de face avec ce
mini-lasso et se déplace péniblement car Magda résiste. 


L’Oberführer se penche en arrière en
rassemblant ses dernières forces. Il soulève Magda et essaie de l’étrangler en
serrant de plus en plus fort. 


Ses yeux
brillent. Hans savoure le plaisir de se faire justice et de lui donner la mort
qu’elle mérite. 


Magda se
prête au jeu. Elle joue avec lui selon ses propres codes. Elle feint de
résister voire de se laisser maîtriser par le soldat. Elle ne bronche pas. Elle
est morte plus de mille fois… Alors, une fois de plus ou de moins. Elle
l’incite à s’abandonner à la colère, à ses instincts inassouvis, à ses révoltes
infructueuses.


Elle
l’encourage à devenir un meurtrier.


A devenir
comme elle.


Tandis
que Magda se laisse dominer, les poings de Hans l’invitent à danser une danse
morbide au milieu du salon. C’est un tango délicieusement sensuel et funèbre.
Il la retourne, l’étrangle et hume à travers sa chevelure les écumes de sang
qui dégoulinent sur ses tempes. 


A nouveau
Hans rengaine sa force en pressant ses poings contre le tendeur qu’il maintient
fortement sur le cou de sa victime. 


L’échine
de Magda est contrite contre le buste agressif du S.S. Ses lèvres et ses yeux
sont mi-clos. Elle est un jouet consentant entre les bras athlétiques de l’Oberführer. C’est lui qui, à présent, la
domine.


Le S.S a
le sentiment de vaincre un dragon. D’accomplir un exploit. D’être un héros. Il
se voit déjà dans le quotidien du matin comme le justicier de Düsseldorf. 


A
présent, il se concentre sur la mise à mort de la créature. Il l’asphyxie de
telle manière que les veines de ses bras dessinent des nervures tandis que les
seins de Magda remontent et descendent grossièrement à chaque spasme de son
corps. 


Alors
elle se débat comme une furie et éructe quelques baves d’écume. Des bulles de
salive qui tombent sur le sol comme autant de larmes non versées. 


Magda se
sent fatiguée. Elle a veillé toute la nuit, s’est extenuée à laver le corps de
Sarah. Celle qui devait être sa compagne. Dans une tentative d’échappatoire,
elle s’agrippe à la main du soldat. 


Hans voit
que Magda porte la bague qu’il avait offerte à sa fiancée. La vision de ce
bijou à la main du vampire suffit à lui faire lâcher prise. 



 










Chapitre 11 - Le Message



 

 


Magda
arrache avec ses ongles des lambeaux de chair blonde. Le visage du S.S grimace,
se déforme mais resserre le câble autour du cou du vampire. 


Les
jambes de Magda se convulsent, se crispent, se contractent follement pendant
que l’Oberführer l’asphyxie. Des
coulures de sperme ruissellent de ses lèvres et coulent le long de son corps,
de ses cuisses, avant de glisser jusqu’à terre. Elles parsèment le sol en une
giclée de taches laiteuses et caillées, pareilles à une glaire de dragon
regurgitée par la fureur de sa vengeance. 


Pendant
qu’elle se débat, Hans glisse son nez dans la chevelure sanguine de Magda. Il
la respire et s’y noie le temps de l’étranglement. Il songe à Sarah.


Hans la
pousse contre le mur en pressant ses mains contre son visage. Son cœur bat
vite, emporté par une tachycardie aussi fougueuse que la Chevauchée des Walkyries de Wagner. 


Hans
frôle du regard les seins de Magda. Il a faim d’elle. Faim d’un amour perdu. Il
fait redescendre ses mains sur ses fesses et ses hanches encore brûlantes pendant
qu’elle reprend son souffle. 


Ensuite
il la juche sur ses épaules et la transporte dans la chambre. 


Elle
jouit, une fois, deux fois, sept fois entre les mains brutales et vindicatives
du S.S. Il l’insulte, la gifle et elle se laisse faire. 


Il lui
semble retrouver plus de force à chaque pénétration. Magda s’abandonne aux
orgasmes tandis que Hans force son corps à d’insoutenables et charmants
sévices. 


Le S.S.
se calme enfin, épuisé par cette fureur qui l’a transformé en animal. Il
s’endort, lascif, en pleurant contre les mamelles de Magda. 



 

Il est
six heures un quart du matin. 


Les
faibles rayons du soleil tardent à réchauffer la chair de Hans. 


Il est
recroquevillé sur lui-même. Totalement nu, docile comme un tout petit enfant,
enveloppé dans un foyer chaleureux. 


Magda lui
parle d’une légende, de la légende de son origine, de la Lorelei. Hans sait
maintenant qu’il va mourir entre les mains d’une sirène déchue. D’une sirène
qui vivait sur un rocher il y a deux mille ans, et qui depuis des lustres assassine
dans la détresse de sa solitude vampirique. Car Magda connait le tourment
incommensurable d’un amour perdu.


Elle le
caresse et lui demande d’un ton pondéré :


- Prends-tu
au moins plaisir à tuer tes proies ? 


Magda
reprend son chant. Elle console Hans. Il est si beau. L’Oberführer se laisse aller aux effets de la Lorelei, en prenant conscience qu’il a toujours occulté sa nature
profonde. Son enfance et aussi une chose qu’il a laissée  là-bas, sur la frontière des bunkers près
de la France et dans le corps de Sarah. L’amour. Est-ce que c’est çà,
l’amour ? Un morceau de soi, intime, gardé comme un trésor dans les
tréfonds de l’autre. 


Magda
baise le front de Hans sur le lit de la chambre. Elle le contemple avec l’once
d’un regret. Elle va devoir se séparer de son nouveau joujou. Il le faut. Il
doit rejoindre Sarah. D’ailleurs, elle lui chante la Lorelei avec plus de tristesse que le poème n’en recèle. 


- Je
ne peux manquer à ma nature, murmure-t-elle. Elle me rattrape toujours. 


Puis elle
ramène ses cajoleries du ventre jusqu’au poitrail du S.S. 


Le soldat
est allongé contre le buste de Magda, sa tête reposant contre entre ses seins
gonflés et chauds. Magda l’entoure de ses bras, comme pour le protéger, puis
dégage l’une de ses mains et déchiquette lentement sa poitrine à l’aide de ses
ongles. C’est sa manière à elle de ressentir de l’amour et de la tendresse en plongeant
plus profondément dans ses entrailles. Un sentiment étrange naît dans son corps
d’immortelle. Elle veut le suivre dans sa mort, lui offrir le cœur qu’elle n’a
pas. Mais voilà une chose impossible. Puisqu’il appartient à une autre... 


Le corps
de Hans se rétracte à peine tandis qu’elle lui laboure les flancs. Il semble
fondre dans la pénombre de la nuit-même. Elle le scrute avec cette mélancolie
particulière qui habite dans ses yeux aux cornées d’or et de rubis. 


Le temps
presse. Le jour darde et la vie de Magda doit reprendre sa routine humaine. 


Posément,
elle procède à l'extraction du cœur de Hans. L’homme ne sent rien. Engourdi par
le chant de Magda, il contemple l’érubescence de son antre, cette chose
pantelante qui dégueule des remontées de sang. Son cœur est dégagé de sa
poitrine. 


Comprimé
entre les mains de Magda, relié par tout un dispositif complexe de pompes, de
poumons, de circulation sanguine, de veines, d’artères, il continue de battre.
Hans assiste, comme dans un laboratoire, à la dissection de son anatomie. Il
est hypnotisé. Son cœur palpite pendant que des litres de sang continuent
d’être pompés, oxygénés dans la main de velours de Magda. 


Hans
frissonne. 


A cet
instant, deux choses le tiennent en vie : la femme et son cœur. 


Il
s’ahurit de ces flots de globules rouges en éruption, constatant le regain de
vigueur qui battait en lui. Cette vie qui s’essouffle, se découpe en quelques
fractions de secondes. Des secondes qui respirent à l’air libre un adagio qui
expulse toute l’ardeur de son sang comme expulsé d’un cratère. C’est une
musique qui épouse le chant funèbre de Magda. Une musique qui danse dans la
tête, qui dégobille une drogue dans ses veines, qui vomit son ultime
proclamation d'humanité. 


Hans est
plongé à vif dans la détresse de sa défaite, écumé de spasmes écarlates entre
les griffes de son bourreau. Il tremble, grelote devant l’horreur du carnage.
Il a de plus en plus froid, il est glacé, terrorisé alors par la vision de ce
cœur qui bat au-dehors de son torse nu. 



Hans
regarde les venelles de grenat qui gerbent sur sa chair déjà blême. Son cœur
s’essouffle mais il combat encore, écrasé, pressé comme un panier de fraises
grumelées. Le ventricule, l’aorte et les veines artérielles respirent en-dehors
de son corps ahanant. 


Magda
serre son bras contre l’épaule du soldat. Elle l’embrasse avec douceur. Elle
l’envie tellement. Elle l’accompagne dans son court voyage en tenant le sceptre
de sa vie. Peut- être son âme. Non loin du passage… Là où elle l’emmène et où
elle le quittera.  


Ca y est…
Le rythme de son cœur ralentit. 


Hans
s’épanouit comme un coquelicot, les jambes immobiles dans la mare du diable qui
le cerne avec volupté pour lui tenir assez chaud. 


Condamnés
l'un et l'autre à leur soif de sang, Magda porte à ses lèvres l’objet de sa
survie. 


Dans un
dernier élan, elle croque dans son cœur qui halète. Le cœur éclate. Il cède à
la mort comme l’amour cède au bourreau. 


Hans a
les yeux submergés par les larmes.


L’amour
est un bourreau… Au fond, ce n’est peut-être pas la mort qu’il nous faut
craindre…



 

Magda
dispose le corps du S.S. contre celui de Sarah. L’un et l’autre sont désormais
face à face. Elle a pris soin de manger le cœur en entier et de nettoyer la
plaie ouverte qui maculait le corps de l’Allemand. Un corps qu’elle coud du
même fil que celui qu’elle a utilisé pour Sarah. Peu après, elle accole ces
deux tas de chairs exsangues, recroquevillés l’une contre l’autre de sorte à
composer un baiser de Rodin.


 Les corps ainsi enchevêtrés, les jambes
désarticulées, forment un svastika de chair. 


Elle
délivre un message qui affirme sa cible. 


Elle sera
une tueuse de S.S. 

















 




FIN DU CHANT I



 


 

Retrouvez bientôt les aventures de Magda, vampire tueuse de S.S., dans
la suite des Cantiques d’un vampire :



 

Chant II : Le Vampire de Düsseldorf


Chant III : Le Dernier Chant de la Sirène



 

Et très prochainement, la version anglaise :



 

Hymn for a Vampire


I : The Song of the Loreleï
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